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« Admettre ou condamner une pédagogie, c'est en même temps et peut-être d'abord admettre ou condamner l'état de choses qui lui sert de fondement et de justification » (CLAUSSE).

Cet article a été écrit avec la collaboration de J.-M. Brohm, D. Fumex, A. Grenier, G. Robert, élèves de 3e année et de M. Richaud, directeur du centre UNCM de Val-d'Isère dont nous avons apprécié la valeur et l'originalité de l'enseignement.

L'objet de cet article concerne l'enseignement du ski dans sa démarche essentielle telle qu'elle se présente à l'éducateur, à savoir l'apprentissage psycho-moteur le plus efficace quant au rendement, et le mieux adapté à la diversité des élèves. Nous pensons en effet que l'apprentissage du ski doit satisfaire un certain nombre d'exigences d'un point de vue pédagogique.

I) Avoir le meilleur rendement objectif concrétisé non seulement par les progrès immédiats les plus rapides et les plus visibles mais aussi et surtout par le développement de possibilités latentes destinées à favoriser l'éclosion de coureurs. Ce qui n'est pas toujours le cas. L'enseignement d'un virage particulier tel qu'on le pratique dans la plupart des écoles de ski avec l'application de certains gestes stéréotypés, comme la projection circulaire ou le vissage angulation, gêne sûrement l'évolution personnelle du skieur à partir d'un certain niveau. Au contraire, nous pensons que l'enseignement sans être particularisé doit être adapté à chaque élève pour qu'il puisse en profiter au maximum. Cette nouvelle « pédagogie de l'apprentissage » (Cousinet), a nécessairement des répercussions sur la formation des moniteurs. Ceux-ci à notre sens ne seront plus des techniciens qui feront des démonstrations artificielles d'un geste à un groupe d'élèves alignés devant eux, mais seront des pédagogues capables d'orienter l'adaptation personnelle de l'élève par des situations concrètes lui posant un problème à résoudre.

II) Pouvoir toucher le plus grand nombre de skieurs. La pédagogie telle qu'elle est pratiquée actuellement est une pédagogie pour adultes et nous aimerions que l'enseignement s'intéresse aux jeunes qui posent des problèmes spécifiques dans leur adaptation au système neige-pente.

III) Permettre la formation de skieurs de compétition.

Pour atteindre ces buts qui ne sont que psychopédagogiques, nous avons cru nécessaire d'examiner d'un point de vue critique l'état de l'enseignement du ski dans les pays alpins, qui nous a dévoilé non seulement une grande diversité de méthodes d'apprentissage du ski, mais encore des intérêts économiques variés souvent très éloignés d'une visée essentiellement pédagogique. C'est ainsi qu'en France, afin de garder l'unité de l'enseignement dans toutes les écoles de ski, pour des exigences touristiques, on s'est contenté de juxtaposer des éléments techniques provenant de deux écoles opposées : la méthode française et la méthode moderne de G. Joubert et J. Vuarnet.

Nous pensons que toutes les méthodes sans exception ne répondent pas, par quelque côté que ce soit, partiellement ou totalement, aux exigences que nous avons posées, parce qu'elles partent d'un présupposé essentiel : à savoir l'enseignement de virages particuliers.

C'est ce présupposé que nous allons critiquer en premier lieu.

Il nous faudra ensuite partir d'une analyse extensive et intensive de la totalité concrète individu-matériel-terrain, et en dégager des formes nouvelles de l'apprentissage du ski.

A. ‑ CRITIQUE DES MÉTHODES

Toutes les méthodes d'enseignement du ski admettent un postulat fondamental à savoir l'utilisation par les champions d'un ou plusieurs virages rigoureusement déterminés dans leurs phases d'exécution. Ces différents virages se ramènent à un virage-type qui est le modèle sur lequel tous se réfèrent. Le principe pédagogique essentiel des différentes méthodes est d'enseigner ce virage-type.

A partir de celui-ci on établit toute une progression qui permettra de le faire réaliser à l'élève. C'est parce qu'elles enseignent des virages différents que les diverses méthodes s'opposent.

C'est cette conception généralisée de l'enseignement d'un virage particulier que nous devons examiner ici d'un point de vue critique. La démarche suivie par ces diverses méthodes comporte deux sortes d'arguments qui en réalité se conditionnent réciproquement :

‑ observation des champions,

‑ appel à des données scientifiques mécaniques et anatomiques.

1 ) Observation des coureurs :

Toutes les techniques cherchent à justifier leur virage-type par l'observation et la description des gestes utilisés par les champions. Mais cette observation objective apparaît entachée d'erreurs d'interprétation. Comment en effet comprendre que toutes les techniques, qui font des descriptions différentes du virage type, citent en modèle les gestes du même champion, sinon par le fait que les techniciens partant de l'observation des coureurs interprètent différemment les images qu'ils nous offrent. C'est ce que montrent très justement MM. G. Joubert et J. Vuarnet (G. Joubert et J. Vuarnet : « Les éléments d'une technique moderne » dans « Le ski et les sports d'hiver » ‑ Union européenne d'édition, 1960) :

« Au milieu d'un virage filmé on voit sur l'écran les skis se déplacer latéralement vers l'extérieur du virage au moment où l'angulation du skieur s'accroît. Les techniciens peuvent décrire ce fait de plusieurs façons :

‑ les skis sont chassés à l'extérieur par une augmentation de l'angulation ;

‑ la force centrifuge chasse les skis à l'extérieur, l'angulation s'accroît pour permettre au skieur de résister à cette force ;

‑ pour freiner le dérapage des skis, le skieur accroît son angulation, etc... ».

Ces erreurs d'interprétation proviennent du fait que l'observateur ne comprend pas la signification du geste qu'il observe. Pour tout mouvement, il y a lieu de distinguer d'une part le mode d'exécution, c'est-à-dire les déplacements objectifs des segments du corps les uns par rapport aux autres tels qu'on peut les observer sur l'écran, et d'autre part la signification précise de ce mouvement qui est déterminée par la situation perçue par le coureur et le but qu'il veut atteindre. Les erreurs d'observations proviennent du fait que les techniciens ne considèrent que l'apparence du phénomène-virage, c'est-à-dire les mouvements objectifs du corps. Ces apparences étant multiples, les descriptions sont multiples et parcellaires. On ne peut au contraire comprendre le geste qu'on observe que si l'on part de sa signification profonde, c'est-à-dire si on met à jour les conditions qui le déterminent.

L'exemple le plus frappant à ce propos est la controverse sur le vissage du corps observé sur la plupart des champions en slalom. Ce vissage est-il oui ou non déterminant de tous les mouvements ? On ne peut résoudre cette opposition que si l'on replace le skieur dans la totalité de la situation qu'il perçoit avec les exigences qu'elle comporte, et à laquelle il réagit.

On montrerait ainsi que cette attitude corporelle n'est qu'une réaction à la situation particulière posée par le slalom et l'évitement des fanions, et que dans une autre situation, en ski libre par exemple, l'attitude serait totalement différente.

Nous pouvons donc en conclure que l'observation des coureurs ne permet pas de justifier l'emploi d'un virage unique puisque à partir d'elle on peut multiplier les points de vue et les tentatives d'explication. Il ne faut pas cependant admettre que l'observation est inutile. Elle est au contraire indispensable, mais il faut que la signification du comportement du skieur en virage soit comprise au commencement, ou au moins aux premières approches, afin que l'observation puisse se référer à elle au long des analyses partielles qu'elle institue. Comme nous le montrerons plus loin, on ne peut comprendre cette signification du comportement du skieur sans faire appel aux sciences humaines et notamment à la psychologie.

On peut néanmoins penser que les coureurs peuvent aider les techniciens dans leur observation en expliquant eux-mêmes leur geste. « Mais la plupart des sportifs sont incapables de dire comment ils exécutent un mouvement déterminé, ils n'en possèdent qu'une image schématique » écrit Buytendijk (Buytendijk : « Attitudes et mouvements » ‑ Desclée Brouwer, 1957). Le coureur qui exécute parfaitement un virage doit évidemment « porter en lui-même » ce virage avant de l'exécuter. Il sait ce qu'il doit faire pour tourner. Mais ce savoir n'est pas explicite, il ne peut s'en rendre compte qu'au moyen de l'exécution. Cependant lors de l'exécution, il ne quitte pas le plan de la conscience irréfléchie, c'est-à-dire non consciente d'elle-même, si bien qu'après, il est incapable de décrire son geste.

En résumé nous pouvons penser que par la simple observation empirique d'un virage par un technicien ou par le champion lui-même, il est impossible de justifier l'enseignement d'un virage type.

La deuxième catégorie d'arguments avancée par les méthodes favorables au virage unique touche le domaine scientifique.

2) Données scientifiques

a) Analyses mécaniques :

D'une manière générale, on peut admettre :

‑ qu'un ski ne peut se mettre à tourner que s'il est allégé, c'est-à-dire s'il est dégagé de l'emprise de la neige ;

‑ qu'un ski, en même temps qu'il est allégé, ne peut se mettre à tourner que s'il reçoit une impulsion qui le met en travers de sa direction initiale.

Dès lors le virage se poursuit tout seul mais peut être modifié dans sa trajectoire par la volonté du skieur.

Aussitôt il apparaît que ces analyses mécaniques ne sont pas suffisantes pour justifier l'emploi d'un virage unique. Tous les techniciens les admettent. Mais là où les divergences apparaissent, c'est dans les moyens de les réaliser. Il y a plusieurs possibilités d'allégement et plusieurs possibilités d'impulsion. L'allégement s'obtient, selon le cas, par élévation, par projection vers le haut, par bond, par agenouillement, par ruade, par flexion-extension, par dégagement et même par simple relâchement musculaire.

L'impulsion peut être obtenue par rotation du corps transmise aux skis par un mouvement souple de tout le corps, par rotation du buste et blocage des hanches, par projection circulaire, par contre-vissage, etc.

Nous nous apercevons donc facilement que les analyses mécaniques ne donnent que les conditions à réaliser pour l'accomplissement d'un virage, mais non pas la manière précise d'effectuer ce virage, puisqu’à partir d'elles plusieurs mouvements sont possibles.

Il est d'ailleurs à noter que cette configuration mécanique du virage n'est valable qu'à un moment donné de l'histoire du ski, car elle représente une certaine manière de la part du skieur de composer avec la pesanteur.

Ce sont donc, en dernière analyse, les données de l'anatomie fonctionnelle qui peuvent permettre de justifier le virage unique.

b) Analyses musculaires :

Pour qu'un virage puisse être déclenché il faut, nous l'avons vu, que les skis soient allégés, et reçoivent une impulsion qui les mette en dérapage. Y a-t-il pour le corps une manière privilégiée de réaliser ces conditions ? Commençons par examiner le mode d'allégement.

Prenons deux allégements extrêmes, l'un par flexion et l'autre par extension. Nous pouvons examiner directement leur efficacité sur une bascule. Les chiffres que nous donnent MM. Joubert et Vuarnet montrent que pour la même surpression et pour la même amplitude de mouvement, ils ont tous deux la même durée d'allégement total. Ils ont donc exactement la même efficacité bien qu'ils soient opposés dans leur manière d'exécution. Pourquoi dès lors vouloir employer un allégement plutôt qu'un autre ? Ne sont-ils pas tous les deux privilégiés à un moment donné dans des situations différentes ? Partons de l'observation des coureurs. Nous constatons qu'ils utilisent des virages avec allégement en flexion, voire même par simple relâchement musculaire surtout dans des virages à grande vitesse, ou bien lors de virages « coulés », tandis que l'extension est plutôt la manière athlétique de skier du slalomeur qui se propulse par cette extension. D'une manière générale, nous remarquons qu'à mesure que diminue la vitesse et le rayon du virage pour une même pente, il y a :

‑ une impulsion et un travail musculaire plus intense,

‑ un dégagement de l'emprise de la neige plus important.

Comment comprendre tous ces faits d'observation ? c'est-à-dire l'emploi par les coureurs, pour les virages serrés à faible vitesse, de l'allégement en extension, et pour les virages « coulés » à vitesse plus grande de l'allégement en flexion, alors que mécaniquement leur efficacité est la même. Nous pouvons trouver la signification de ces faits en faisant appel aux données de la psychologie. Goldstein (Goldstein : « La structure de l'organisme » ‑ Gallimard, 1951) a montré que nous préférons les mouvements de flexion dans tous les exercices qui exigent de la précision alors que ce sont les mouvements d'extension qui prennent la première place lorsqu'il s'agit d'obtenir un effet de force. Nos deux allégements répondent bien à ces exigences. En effet, le virage « coulé » demande un faible déclenchement musculaire et une grande précision de dérapage tandis que le virage « serré » exige un travail musculaire intense et un chassé des skis très important.

En résumé le mode d'allégement dépend de la situation pratique devant laquelle se trouve le coureur. C'est donc une erreur de vouloir dégager un allégement privilégié.

Nous retrouvons la même erreur à propos du déclenchement musculaire déterminant l'impulsion initiale du virage. Chaque méthode défend un mode d'impulsion unique. Mais ici encore, c'est une erreur de vouloir parler d'une action musculaire unique utilisée dans tous les virages.

C'est admettre que la perfection de l'automatisme des champions provient du fait qu'ils ont fixé définitivement un certain enchaînement d'actions musculaires, ce qui est en contradiction avec la conception actuelle de l'automatisme, lequel présente toujours une grande variabilité d'exécution et d'adaptation. « C'est une liberté croissante dans le choix des actions musculaires à enchaîner » ‑ Wallon (Wallon : « La maladresse » ‑ Revue enfance, 1959).
D'autre part, chaque muscle peut avoir un grand nombre d'actions possibles. C'est ainsi que pour le muscle soléaire selon la position du bassin, de la jambe et du pied on peut distinguer vingt-deux actions différentes (Buytendijk : op. cité). Il paraît donc impossible d'analyser musculairement un virage tel qu'il se manifeste sur la piste. « Étant donné la variabilité du jeu des muscles, il nous semble impossible de saisir et de comprendre le cours des activités musculaires pour un mouvement compliqué et coordonné ‑ Von Bayer (Tiré de Buytendijk : op. cité).

En définitive rien ne nous permet de justifier l'enseignement d'un seul virage permettant au skieur d'évoluer en toutes situations. Nous pensons au contraire que chaque mouvement est une forme, dont les parties qui le composent, dépendent les unes des autres. L'innervation dans certains muscles est déterminée par l'innervation dans le reste de l'organisme. Lorsqu'une partie du virage change en intensité, durée ou direction la répartition de l'innervation nerveuse subit une modification de forme. D'où chaque modification apportée à la structure temporelle ou à la structure spatiale du virage modifiera le virage dans sa totalité. C'est ainsi que le christiania léger slalom est tout à fait différent du christiania léger normal puisque l'effacement de l'épaule provoque un changement de l'innervation dans tout l'organisme. De même c'est une erreur d'admettre que le christiania moderne est employé aussi bien pour la godille dont les virages se succèdent à un rythme rapide, que pour les grandes courbes dont le rythme est plus lent. Il y a, comme nous l'avons dit, une relation entre la durée et la forme du mouvement. L'accroissement de la vitesse entraîne un changement de forme et vice-versa. C'est ainsi que le cheval lorsqu'il accélère passe du trot au galop qui sont deux modes de locomotion ayant une innervation spécifique (Buytendijk : op. cité). D'où il est impossible de retrouver le même virage si le rythme change. La forme du virage est donc déterminée à chaque instant par la tâche que le skieur doit accomplir, c'est-à-dire par la situation dans laquelle il se trouve à ce moment, par les exigences qu'elle comporte et dont il doit venir à bout.

Ce qui amène à dire que les situations de virages étant sans cesse différentes du fait des variations du terrain, de la neige, de la pente et de la vitesse, elles appellent des façons de virer infinies. Si bien que nous pouvons penser que lorsque nous apprenons à skier nous n'apprenons pas un virage particulier, mais un « savoir tourner ».

« Apprendre ce n'est jamais se rendre capable de répéter le même geste, mais de fournir à la situation une réponse adaptée par différents moyens » ‑ Merleau-Ponty (Merleau-Ponty : « La structure du comportement » P.U.F., 1942).

S'il n'y a pas un virage mais une infinité de virages comment pouvons-nous expliquer la réalité du ski. Ce qui fait la valeur scientifique d'une hypothèse c'est sa possibilité de regrouper dans une totalité compréhensible une multiplicité de phénomènes. Si nous voulons donc comprendre l'essentiel du ski, il s'agit pour nous de trouver les concepts capables d'expliciter cette multiplicité. Pour cela nous allons faire appel aux données de la psychologie contemporaine.
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B. ‑ LES FONDEMENTS PSYCHOLOGIQUES DE NOTRE MÉTHODE

La psychologie contemporaine a mis en évidence que la perception de la situation est l'élément déterminant essentiel du mouvement. La structure de la réalisation motrice dépend en effet de la structure de l'organisation perceptive. « Les dispositifs moteurs apparaissent comme les moyens de rétablir un équilibre dont les conditions sont données dans le secteur sensoriel du système nerveux », écrit Merleau-Ponty (Merleau-Ponty : op. cité).

Le skieur sur la piste réagit à chaque instant à la situation perçue qui est fonction du système physique : neige-pente-skieur. Les stimulations provenant de l'inclinaison de la pente, de la vitesse, des accidents du terrain, de ses skis, de la résistance de la neige, de son corps, etc. « définissent par leurs valeurs combinées une certaine situation et une situation ouverte qui appelle un certain mode de résolution, un certain travail » (Merleau-Ponty : « Phénoménologie de la perception » ‑ Gallimard, Nrf, 1945).

Cependant la même situation objective est perçue différemment selon la multiplicité des intentions pratiques. Le skieur organise le champ de ski selon ses projets d'action. La même bosse lui apparaît, selon des aspects différents suivant les gestes à accomplir. Elle lui apparaît tantôt comme un refuge lui permettant de freiner, tantôt comme un obstacle à éviter. Le terrain apparaît donc au skieur comme « un complexus organisé » (J.-P. Sartre : « Esquisse d'une théorie sur les émotions ») de vecteurs pratiques (à droite, amortir, tourner, etc ...) et de valeurs affectives (gênant, favorable, inquiétant).

Par ailleurs, devant une même situation ‑ par exemple tourner autour d'un piquet de slalom ‑ le débutant ne se comporte pas de la même manière que le skieur confirmé. Objectivement la situation est la même ; si l'effet est différent, c'est que la situation perçue par les deux skieurs est différente.

Pour le débutant la perception est indifférenciée, syncrétique. C'est ce que Wallon appelle le confusionisme initial. Le terrain est pour lui une pente « inquiétante » dont il ne sait pas se servir. Les skis sont comme englués dans la neige, parce qu'ils sont pour lui des objets étrangers à son corps qui l'embarrassent et gênent son évolution. Le débutant est pris par la situation et dominé par l'ambiance. Dès lors il réagit « magiquement » par un comportement de peur. « Lorsque les chemins tracés deviennent trop difficiles ou lorsque nous ne voyons pas de chemin, nous ne pouvons plus demeurer dans un monde si urgent et si difficile. Alors nous essayons de changer le monde, c'est-à-dire de le vivre comme si les rapports des choses à leur potentialité n'étaient pas réglés par des processus déterministes mais par la magie » (J.-P. Sartre : op. cité). Ce comportement de peur entraîne un raidissement de tout le corps. On voit comme cette réaction est mal adaptée puisque le raidissement aura pour effet d'augmenter l'instabilité, ce qui augmentera davantage la peur.

Au contraire pour le champion, le champ de ski est articulé par des vecteurs qui appellent un certain comportement. Il projette sur la piste des orientations, des directions qui conduisent son action. Dans un champ de bosses, il sait où passer, où déclencher ses virages afin d'avoir l'action la plus efficace. Il est capable à partir d'une perception actuelle d'anticiper le déroulement de la situation, dans une sorte « d'avenir vécu ». Ainsi en slalom, il déclenche son virage bien avant la porte, pour atteindre ce point là-bas où il n'est pas encore mais qu'il « hante » déjà par anticipation.

Ces skis ne lui sont plus étrangers. Lorsqu'il rase un piquet, il voit qu'il peut passer sans comparer la position du piquet avec celle de sa spatule. C'est que ses skis sont devenus des prolongements de son corps, ils ne sont plus perçus pour eux-mêmes. Il se sont transformés en zone sensible si bien que le skieur ne perçoit plus les sensations tactiles de résistance de la neige et d'appui sous ses pieds mais sous sa semelle.

En résumé ce qui différencie essentiellement un débutant d'un champion (indépendamment des facteurs morphologiques et matériel), c'est une manière différente de percevoir. L'apprentissage du ski consiste donc en une réorganisation de la perception qui montre la piste de ski sous un nouvel aspect.

En quoi consiste cette réorganisation perceptive ?

« L'Éducation de la perception qu'on appelle improprement éducation des sens ne consiste pas dans une modification des organes sensoriels... On perçoit mieux parce qu'on sait ce qu'on doit percevoir. L'éducation véritable n'est pas une addition d'éléments étrangers à une donnée rigide, mais l'aptitude à découvrir une structure dans un complexe relativement plastique, où cette structure coexiste virtuellement avec plusieurs autres » ‑ Guillaume (Guillaume : « La formation des habitudes » ‑ P.U.F., 1947). Ce sont les conditions de cette restructuration perceptive que nous allons étudier maintenant.

1) Savoir ce qui est à faire. Plan du mouvement.

Toutes les méthodes d'enseignement du ski commettent l'erreur de ne pas mettre au centre de leur progression la tâche exacte que doit effectuer le skieur. Si l'on admet que pour déclencher un virage il faut alléger les skis et leur donner une impulsion afin de les placer en travers de leur direction initiale, pourquoi ne pas franchement demander à l'élève de réaliser cette tâche plutôt que de passer par une flexion extension, un vissage-angulation ou une projection circulaire dont il ne connaît pas d'une manière explicite l'effet qu'ils produisent.

Je peux très bien faire une projection circulaire du buste sans que mes skis n'en reçoivent aucun effet.

« Dans chacune des phases du mouvement, ce ne sont pas les éléments composants qui déterminent l'effet ; c'est au contraire l'effet qui détermine par anticipation le mouvement actuel » ‑ Derwort (Derwort : tiré de Buytendijk : op. cité).

Le fait de proposer à l'élève la tâche exacte qu'il doit effectuer, a pour but de structurer correctement la situation qu'il perçoit, par les anticipations perceptives qu'elle détermine. Chaque perception du skieur contient plus que le donné sensible qu'il perçoit actuellement ; elle est entremêlée de renvois à des perceptions anticipées qu'il actualisera par des mouvements appropriés de son corps. Les fonctions de chaque segment du corps sont en effet assignées en vue de l'actualisation progressive de cette anticipation perceptive, en vue de la réalisation des exigences qu'elle comporte. « Les stimulations que l'organisme reçoit n'ont été possibles que par les mouvements précédents qui ont fini par exposer l'organe récepteur aux influences externes... Ainsi la forme de l'excitant est créée par l'organisme lui-même par sa manière propre de s'offrir aux actions du dehors » ‑ Merleau-Ponty (Merleau-Ponty : « La structure du comportement »).

Cependant, si pour le champion ces anticipations ont un caractère nettement déterminé, c'est-à-dire si elles contiennent la configuration générale du virage et les nécessités mécaniques qu'il comporte ‑ allégement, impulsion ‑ il n'en est pas de même pour le débutant dont les anticipations sont très peu déterminées. Donc si nous voulons permettre au débutant de thématiser sa perception à l'aide d'anticipations précises, il faut lui enseigner les tâches qu'il doit effectuer et non pas une manière corporelle stéréotypée de les résoudre, car c'est le meilleur moyen de les cacher du fait de l'objectivation du corps qu'elle nécessite comme nous allons le montrer maintenant.

2) Disposition de son corps.

Si devant chaque situation les mouvements de mon corps sont différents et adaptés à la tâche à résoudre, il faut bien que mon corps soit à ma disposition, que je ne le trouve pas en face de moi et que je ne cherche pas à produire en lui une technique et des contractions musculaires, mais qu'il me projette directement vers la tâche à résoudre. Je veux passer entre ces deux bosses et déjà j'y suis par anticipation et les mouvements de mon corps ne sont que « les véhicules de mon intention pratique » (Merleau-Ponty : « Phénoménologie de la perception »). Le skieur placé en face de portes de slalom n'a pas besoin de chercher ses jambes, ses skis, ses bras, etc... parce qu'ils ne sont pas des instruments à trouver devant lui, « mais des puissances déjà mobilisées par la perception » de la piste. « Mouvoir son corps, c'est viser à travers lui les choses, c'est le laisser répondre à leur sollicitation » (Id.). Mais pour que le corps soit le véhicule de mes intentions pratiques, il ne faut pas qu'il soit objectivité devant moi. Dans ce cas il n'est plus le véhicule du mouvement, il en devient lui-même le but. « Son projet moteur » (Id.) ne vise plus une tâche sur le champ de ski, il vise mes jambes, mon tronc et mes bras, mais à cet instant il rompt son insertion à la situation. Si en effet, je m'applique à faire une flexion-extension avec planté de bâton et projection circulaire, je considère mon corps devant moi, je l'objective mais au même instant, il est dégagé de la situation, je ne me projette plus vers elle et le mouvement sera inévitablement mal adapté.

C'est donc encore une erreur de toutes les méthodes d'enseignement du ski, d'exiger des élèves des mouvements abstraits, en dehors de toute tâche concrète, des mouvements qui ne s'adressent en fait à aucune situation effective mais qui s'adresse uniquement à leurs corps. Ici encore pour l'apprentissage du ski, il est nécessaire de proposer des situations problèmes, ne réclamant pas de la part du débutant une objectivation de son corps.

C. ‑ L'ORGANISATION PÉDAGOGIQUE DU MILIEU

1) Introduction : la pédagogie du milieu.

L'apprentissage du ski consiste donc en une réorganisation de la perception qui montre le champ de ski sous un nouvel aspect. Nous venons de voir que pour y parvenir il était nécessaire de placer l'élève devant des tâches qu'il résoudra selon une manière qui lui est propre. Cela a une grande importance au niveau de l'apprentissage du ski chez les enfants. Nous avions laissé entrevoir au début de cet article que l'enseignement du ski devait s'intéresser aux enfants qui posaient des problèmes particuliers. En effet, pour eux, le ski est moyen d'éducation, il doit donc satisfaire aux exigences de celle-ci. Par la progression que nous proposons, nous pensons nous placer dans la perspective de l'éducation nouvelle. Nous n'agissons pas sur l'enfant en lui imposant une technique rigide, nous agissons sur le milieu, en l'agençant de telle sorte qu'il puisse provoquer ses réactions, mais des réactions qui seront conformes à sa nature. « Il appartient à l'éducateur de garnir ce milieu d'éléments nouveaux » (Cousinet : « L'éducation nouvelle » - Delachaux et Niestlé, 1950). Dans cette perspective, pour nous, l'éducateur ne sera plus celui qui fera une démonstration artificielle d'un geste lui-même artificiel, qu'il essayera d'imposer à l'enfant, mais sera celui qui en organisant le milieu en fonction des possibilités de l'élève, saura favoriser son développement spontané. Par conséquent l'enfant ne se trouvera plus dans la même situation. Au lieu d'essayer d'acquérir, conformément aux instructions du moniteur, un virage stéréotypé que l'on a rendu « propre à la consommation » par toute une progression abstraite (chasse-neige, stem-christiania, virage, trace large, etc ... ) il essayera d'emblée de tourner sur une pente à sa mesure et par les moyens qui lui sont propres. Cela a une importance primordiale car elle rend justice au besoin essentiel du débutant, le besoin de mouvement et de déplacement.

2) L'organisation du champ de ski.

Le ski étant essentiellement déplacement, notre but est d'apprendre à l'élève à se déplacer, c'est-à-dire à choisir un trajet, à virer, à garder l'équilibre et non pas à savoir réaliser abstraitement telle ou telle figure, chasse-neige, vissage angulation ou autre. Notre principe essentiel sera donc d'organiser les déplacements du skieur en lui proposant dans tous les cas une tâche à résoudre. Les moyens sont nombreux mais nous voudrions signaler les principaux critères dans le choix de ces moyens.

a) Situations concrètes :

Il ne suffit pas toujours de mettre au premier plan les tâches que l'élève doit résoudre. Il faut aussi parfois les concrétiser. Cette concrétisation a pour but de faire ressortir davantage la tâche comme figure prégnante sur le fond indifférencié du champ de ski. Le moniteur peut donc proposer au débutant des situations concrètes qui lui permettent de structurer sa perception, par les renvois anticipés très différenciés qu'elles suggèrent. Ainsi si l'on veut faire réaliser au débutant un allégement, il faut lui matérialiser la situation de manière que la tâche ressorte plus facilement. On peut à cet effet utiliser le dispositif suivant : un premier élastique disposé horizontalement à faible hauteur, ce qui l'obligera à se fléchir pour passer en dessous, et un autre un peu plus loin situé à une hauteur plus grande que lui, ce qui l'obligera à sauter (allégement) si on lui demande de le toucher de la tête. On obtient ainsi l'allégement désiré.

b) Étude morphologique du terrain :

‑ Chaque perception présente la piste de ski par voie d'esquisse. Comme dit Sartre (J.-P. Sartre : « L'être et le néant » ‑ Gallimard nrf, 1943) : « J'ai choisi un certain point de vue pour appréhender cette pente neigeuse : ce point de vue est une vitesse déterminée, qui émane de moi, que je peux augmenter ou diminuer à mon gré, et qui constitue le champ parcouru en un objet défini entièrement distinct de ce qu'il serait à une autre vitesse. La vitesse organise les ensembles à son gré ». Pour parvenir à une expérience plus complète de la piste, il faut chercher à avoir d'autres perceptions, à changer de point de vue, toute nouvelle apparence apportant sa contribution à la détermination perceptive de la piste. Le moniteur doit donc sans cesse varier le terrain, tant du point de vue de la neige que de la vitesse et de la morphologie générale (pente, accident).

‑ Le moniteur fera l'étude de ce terrain devant ses élèves. Il décortiquera les difficultés de la direction générale du parcours (aller de tel point à tel point), et apprendra à l'élève à percevoir le meilleur trajet, les zones d'appui, les zones à éviter, etc... avant sa réalisation et le leur fera exécuter par suite. Ainsi devant un terrain très bosselé, le moniteur expliquera à ses élèves les zones privilégiées de passage et d'action : « la conduite du virage est plus facile sur le versant descendant de la bosse ; il faut se laisser glisser dans le creux ; prendre appui sur la neige pour le virage suivant, sur le plat entre les deux bosses, ne pas « couper » une bosse en travers », etc...

3) Critique du déplacement du skieur.

Le skieur se trouve devant certaines difficultés dans son trajet et commet des erreurs qui se traduisent par des déséquilibres très prononcés ou par des chutes. Le moniteur analyse le comportement et après avoir mis à jour les causes, donne les directives ou organise différemment le milieu afin de lui permettre de résoudre ces difficultés.

4) Imitation du moniteur en action.

Le moniteur peut proposer à titre de pure possibilité sa propre manière de se comporter en face du champ de ski. Elle est pour les élèves « un thème d'activité possible », une certaine manière de traiter la piste, dans ce cas précis. Mais il ne doit pas évidemment proposer une manière stéréotypée et artificielle à imiter. Il doit réagir de sa manière propre devant la difficulté à résoudre.

5) Pédagogie de groupes.

Le travail par groupe, surtout au niveau des enfants et des coureurs, est un des aspects fondamentaux de l'apprentissage. En organisant des compétitions avec classements individuels et groupe contre groupe, on crée un climat d'émulation et de motivation favorable à l'apprentissage. Chacun, par suite de ses caractéristiques physiologiques, de ses aptitudes et de ses expériences antérieures apporte une certaine manière de traiter la situation. Comme chacun se soucie d'avoir la manière la plus efficace, il doit sans cesse reprendre sa propre manière, l'ajuster à celle de ses camarades, y incorporer les explications du moniteur, donc dépasser sans cesse ses possibilités. Il y a une interaction imitatrice perpétuelle entre tous les membres du groupe. Cela joue surtout au niveau des champions.

Comment par cette pédagogie des tâches transmettre l'acquis des champions ? Les dimensions de cet article ne nous permettent pas de traiter ce problème d'une manière approfondie. Nous nous proposons d'y consacrer une étude ultérieure. Nous nous bornerons seulement à signaler quelques points essentiels.

Le déplacement à ski, est, à chaque instant, le produit d'une opposition dialectique entre la pesanteur qui est la condition constante du mouvement et l'action musculaire du skieur. La technique ou plutôt l'acquis objectif des champions, représente à un moment donné une certaine manière de la part du skieur et de son matériel de composer avec la pesanteur.

Ainsi dans l'évolution du ski la différence entre le stem-christiania et le virage-bascule présente un progrès dans la manière d'utiliser la pesanteur. Le skieur sur la piste possède une certaine inertie due à sa vitesse que l'on peut appeler force vive et qui est causée par l'action de la pesanteur. Cette force vive tend à continuer le mouvement du skieur dans sa direction originelle. Pour qu'il y ait dérapage et virage, il faut mettre les skis en travers de cette force vive sur les carres « intérieures » au virage. Le stem-christiania représente une manière où l'on place les skis dans cette position l'un après l'autre. Le virage-bascule représente une manière mécanique beaucoup plus rapide. Si le skieur en position de dérapage bloque brusquement son dérapage par une reprise de carres, la masse du skieur poursuit sa trajectoire et bascule par-dessus les skis à l'intérieur du nouveau virage, ce qui a pour effet un changement de carres et une mise en travers des skis, nécessaires au déclenchement du virage.

Il en résulte qu'à mesure de l'évolution du ski, de nouvelles configurations mécaniques apparaissent, qui représentent un rapport dialectique de la pesanteur et de l'action du skieur. Ces configurations déterminent une série de tâches à réaliser pour le champion qui veut exécuter un virage efficace – contre-virage, prise de carres, bascule ‑. Ces diverses tâches le skieur les réalise d'une manière corporelle spécifique qui, comme nous l'avons vu, varie suivant les exigences de la situation. Il appartient donc au moniteur ou au technicien d'isoler à chaque moment de l'histoire du ski, la configuration mécanique des mouvements des champions et la proposer à ces élèves (il peut d'ailleurs y en avoir plusieurs qui varient en fonction des buts que se propose le champion).

D. ‑ EXPÉRIENCE PÉDAGOGIQUE

Nous avons essayé, au cours de l'été, d'appliquer pratiquement les principes théoriques précédemment exposés. L'expérience s'est déroulée à Val d'Isère, pendant le mois de juillet, au cours de deux stages d'une semaine chacun. Nous tenons à remercier l'U.N.C.M. de cette station, toujours à l'avant-garde de l'enseignement du ski. Elle a bien voulu nous permettre, grâce à l'obligeance de son directeur M. Richaud, le déroulement de cette application pratique.

Le but de notre expérience était de montrer que des débutants sont capables d'apprendre très rapidement à virer vers l'aval skis parallèles, s'il leur est proposé uniquement des tâches concrètes à résoudre. Aucun mouvement corporel ne fut appris dans l'abstraction.

L'enseignement fut pratiqué à chaque stage sur une douzaine d'élèves appartenant à la classe 4 de l'École du Ski français. Ces élèves avaient donc déjà travaillé le dérapage.

Le programme que nous leur avons proposé, duquel chaque exercice particulier de la progression fut déduit, consistait dans l'apprentissage du virage aval skis parallèles sans passer par les étapes du chasse-neige virage, du stem et du virage trace large.

Au début de chaque stage nous avons expliqué aux débutants qu'elles étaient les tâches mécaniques à résoudre pour parvenir à effectuer ce virage : prendre appui sur la neige, les deux pieds solidaires et lancer les skis en dérapage par allègement et impulsion. Nous avons précédemment montré qu'à une époque donnée de l'évolution du ski, il était possible d'isoler des configurations mécaniques, le virage bascule par exemple, qui en quelque sorte constituent le cadre général dont chaque virage particulier reçoit sa détermination, et varie à partir de lui en fonction des différentes exigences de la situation. Cette configuration est une forme et c'est à partir de ses principales articulations que nous avons proposé aux élèves tous les exercices particuliers de la progression.

Les articulations principales proposées furent :

‑ Trace directe en traversée appui sur les deux skis ;

‑ Dérapage skis solidaires ;

‑ Prise d'appui allègement impulsion ;

‑ Passage de l'aval ;

‑ Dérapage conduit (courbe du virage) ;

‑ Virage complet.

Par ailleurs ces tâches furent présentées sur le terrain selon trois modes différents :

‑ Situations problèmes ;

‑ Tâches concrètes ;

‑ Déplacements sur le terrain.

Chaque exercice particulier reçut donc sa détermination à la fois à partir des différentes articulations du virage et à partir des différents modes de présentation. Nous tenons à préciser que cette progression n'est pas exhaustive quant au choix et au nombre des exercices et qu'elle répondait uniquement au but de notre expérience à savoir : la démonstration de la possibilité d'un apprentissage rapide du ski, uniquement par modification du milieu.

Voici donc la progression des différents exercices proposés. L'ordre dans lequel nous les exposons ne fut pas obligatoirement l'ordre suivi au cours de l'apprentissage : chaque exercice ayant été proposé, repris ou au contraire écarté en fonction de l'évolution de l'apprentissage.

1° Trace directe en traversée-appui sur les deux skis.

Le but de cette série d'exercices consistait à apprendre à tenir sur la neige en traversée, en appui sur les deux skis.

‑ Un point de départ et un point d'arrivée sur la piste. Nécessité pour les élèves de tracer une ligne droite entre ces deux points.

‑ Mêmes exercices de plus en plus en biais et sur des pentes de plus en plus fortes.

‑ Au cours de ces traversées, faire des petits sauts.

‑ Changer de trace : prendre une trace en traversée en-dessous ou au-dessus de la trace initiale par petits sauts.

2° Dérapage (révision).

On explique le mécanisme du dérapage et les tâches à résoudre : mettre les skis en travers de la direction initiale en les faisant partir des talons tout en gardant la même trajectoire.

‑ Passer près d'un fanion et chercher à faucher avec les talons des skis un gant placé plus bas.

‑ Même exercice de plus en plus doucement.

‑ Effacer d'un seul dérapage plusieurs traces directes parallèles.

‑ Lors d'un parcours en montagne, longue descente en dérapage dans les passages difficiles.

‑ Dérapage, trace directe, dérapage, etc.

3° Prise d'appui allègement-impulsion.

But, apprendre à dégager les skis de l'emprise de la neige et les lancer en dérapage.

‑ Traversée, plus petits sauts.

‑ Traversée, puis dérapage ; s'arrêter le plus près possible d'un obstacle.

‑ Traversée et saut par dessus un obstacle (gant par ex.), changer de trace.

‑ Traversée, dérapage, saut par dessus un gant, retomber en dérapage.

‑ Partir face à l'aval, même exercice.

‑ Partir face à l'aval, passer près d'un piquet et chasser avec les talons un objet placé à l'extérieur.

4° Passage de l'aval et virage complet.

Le passage de l'aval est un des moments les plus difficiles de l'apprentissage. Les débutants lorsqu'ils se trouvent face à l'aval au cours d'un virage marquent une réaction de défense qui les met en position de recul. D'où une série d'exercices pour leur apprendre à résoudre ce problème.

‑ Sur pente faible tourner en pas tournants.

‑ Même exercice sur pente plus forte.

‑ Tourner par petits sauts successifs sur les deux skis.

‑ Réduire le nombre de sauts.

‑ Tourner par un seul petit saut par dessus un gant, terminer en dérapage.

‑ Tourner en lançant le virage par un petit saut et retomber en dérapage.

‑ Enchaîner plusieurs virages.

5° Dérapage conduit (courbe du virage).

Travail de la courbe à donner au virage.

‑ Suivre une série de fanions placés en courbe régulière.

‑ Même exercice en réduisant le nombre de fanions.

‑ Suivre une trace faite par le moniteur.

‑ Aller d'un point à un autre en suivant une courbe

6° Grands parcours ‑ études concrètes du terrain.

Les grands parcours eurent lieu à tous les moments de l'apprentissage afin de présenter aux élèves le maximum de situations variées. Devant chaque particularité du terrain, nous leur avons expliqué le trajet à suivre et le déroulement des tâches à résoudre, en fonction des exigences de la situation et de leur niveau actuel. Exemple : dans un terrain bosselé prendre appui sur le plat entre deux bosses, se laisser descendre en dérapage dans le creux, etc...

A la fin des deux stages, les résultats enregistrés furent très satisfaisants. Tous nos élèves parvenaient à enchaîner entièrement, en virages skis parallèles, la piste du téléski supérieur du col de l'Iseran. Ils étaient en outre capables de descendre les pistes les plus difficiles du col.

Nous pensons avoir fait ainsi la preuve qu'un enseignement du ski, beaucoup plus réaliste que l'enseignement traditionnel, basé essentiellement sur des situations problèmes à résoudre, amenait en très peu de temps, des débutants à virer vers l'aval skis parallèles. Nous espérons à l'avenir renouveler de telles expériences et contribuer par là à un progrès dans les conceptions de l'apprentissage du ski.

J.-P. FAMOSE.
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